
CHAPITRE IV
LES PETITS JEUX DE [/IMPÉRATRICE

La vie, aux •Tuileries, était ordi
nairement très monotone, je l’ai dit 
et si l’Impératrice, aidée de son en
tourage, n’avait inventé les Lundis, 
les petits soupers et tes jeux, c'eût 
été,pour elle, au château, un morne

Ce chapitre est l’un des plus inti
mes de mon récit et le sujet qu’il 
traite a provoqué, maintes fois déjà 
des curiosités ainsi que des propos 
plus ou moins fantaisistes ou exa
gérées. Il semblerait à entendre 
ces propos, en effet, que l’existence 
familière de la Cour ne fut qu’une 
suite longue et ininterrompue de 
joies clandestines. Je ne nierai 
pointquecertainsjeux pratiquésaux 
Tuileries, à Fontainebleau, à Com- 
piègne et à Biarritz n’aient été sou
vent risqués. P juriant à côté de 
ces extra mondanités, l’Empereur 
s’efforça toujours de maintenir une 
correction et une réserve dont il 
faut le louer, et la plupart des scè
nes vives qui se produisirent à la 
Cour eurent lieu en dehors de sa 
présence.

Cette exposition étant établie,si le 
lecteur souhaite de connaître l’ordre 
q .i réglementait, aux Tuileries, la 
vie habituelle et familiale des sou
verains, je lui apprendrai, briève
ment,que Napoléon Ill et que l’im
pératrice, chaque jour, déjeûnaient 
seuls avec le Prince Impérial, dans 
leurs appartements, tandis que let- 
ofïiciers de service ôtaient rassem 
blés dans une autre partie du châ
teau et mangeaiut à une table spéci-

Les demoiselles d’honneur, éga 
lement, étaient servies dans leurs 
ehambres et le soir, seulem-nt, au 
dîner, douze ou quatorze fonction 
naires du château ôtaient conviés. 
Ces fonctionnaires se composaient 
du général Rollin, de deux dames 
du palais, d’un chambellan de l’Em 
pere ;r, d’un chambellan de l’Impé
ratrice, de deux olliciers d’ordon
nance, duprèftt du palais,de l’ôcuy 
er de l’Impératrice, -du colonel de 
garde aux Tuileries et de la demoi
selle d’honneur.

Après le repas, on se rendait dans 
salon et durant la soirée quel* 

habituées de laques personnes,
Cour, venaient, sans invitation, ru 
joindre l’Empereur, l’Impératrice et 
leurs bûtes.

Tant que Napoléon III demeurait 
auprès de sa compagne, les heures 
s’écoulaient assez maussades et
chacun s'efforçait de les oublier.

L’Empereur, en effet, n’apportait 
ancun élément de gaieté dans cette 
so- iété réfractaire à toute causerie, 
à toute occupation sérieuses,et com 
me, souvent, ne songeant pas que 
des tôles fr i voles s’impatientaient de 
sa présence,que des regards mutins 
guettaient sa sort e, il s’attardait, 
dans un coin, avec quelque roilitv- 
re, avec quelque ministre ou avec 
quelque député, parlant de choses 
graves,il y avait des anxiétésautour 
de lui et c’était un soupir général 
de soulagement,lorsqu’il s’éloignait 

Parfois, cependant, Napoleon III 
mêlait davantage à ses familiers 

et partagaient leurs jeux.
C'était aussi, à certams jours, des 

inventions nouvelles qu’on lui avait 
soumises et qu’il leur apportait— 
inventions scientifiques ou simple
ment amusantes qu'il expliquait 
alors, lui mè ne et dont il indiquait 
le mécanisme.

Un soir, il manœuvra devant la 
Cour une superbe machine électri
que perfeÔtiounée, qu’il offrit à 
l’Impératrice et qui fit pendant long 
temps, la joie de l’entourage.

Mais, le plus souvent, le plaisir 
de l’Empereur, dans ces réunions, 
se bornait à faire une partie de car
tes avec l’un de ses officier».

Il arrivait aussi, cependant, qu'on 
organisait une « sauterie » aux sons 
d’un certain pianA automatique, et 
l’Empereur, de bonne grâce et en 
riant, s’installait devant l'instru
ment et en tournait la manivelle, 
philosophiquement. Il appelait 
alors son fils, le Prince Impérial, 

danser avec les amiesVt le fais»V
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de l’Impératrice. Ces soirs là, au 
grand effroi deces dames, il prolon
geait sa présence parmi elles.

On jouait également aux paris 
dans ces réunions, et le gain de ces 
paris était offert soit à l’une des 
femmes, soit à l’un des officiers du 
palais. 6’est ainsi que M. P... re
çut, un soir, cent mille francs. Ce 
genre de divertissement, on le voit, 
n’était ni banal ni à dédaigner.

Vers dix heures, généralement. 
Napoléon III se retirait, allant, 
pour tous, se coucher. Mais à peine 
rentré chez lui, il se déshabillait, 
endossait un vêtement sombre et 
commode, se coiffait d'un petit cha
peau et, dépistant M. Hyrroix qui 
avait la garde constante de »a per
sonne,il sortait des Tuileries accom
pagné d’un ami, et cheminait dans 
Paris, à la recherche de quelque 
aventure peut être, mais davantage 
de quelque liberté. Détail carac- 
térisque : lor que l’Empereur 
s’apercevait qu’il n’avait pu mettre 
en défaut la surveillance de M 
Hyrvoix et qu’il était suivi par des 
policiers, il revenait tranquillement 
sur ses pas et rentrait aussitôt.

Dès que l’Empereur était loin. 
l’Impératrice se tournait vers ses 
demoiselles d’honneur et leur disait: 
—Mesdemoiselles, je crois que vous 

avez besoin de repos. Allez donc 
vous coucher.

Cette phrase se répétait chaque 
soir, aux Tuileries, et l’on savait ce 
qu’elle signifiait.

Elle ôtait le signal de plaisirs plus 
bruyants, de conversations plus li
bres, et chacun, alors, pouvait jeter 
dans le mouvement des jcux et de- 
causeries son originalité ou sa folie- 
Et c'était le cancan du jour qui était 
raconté et commenté ; et c’était 
l’aventure amoureuse ou dram ni
que de la semaine qu’on expliquait 
et qu’on détaillait.

L'Impératrice aimait fort à con
naître les bruits du monde et du 
demi monde ; les femmes qui l’en
touraient n’étaient pas moins frian 
des qu’elle de ces bruits, et celui 
ou celle qui savait le mieux en 
offrir la primeur était le plus fêté.

M. le marquis de Gaux excella 
dans ce rôle de chroniqueur, ne se 
doutant pas, qu’avec lui, la chroni 
que aurait sa revanche et déjà mô
me s’intéressait à sa vie.

Les chambellans, les officiers du 
palais et les familiers des Tuileries 
se mettaient positivementla cervelle 
â l’envers pour amuser ainsi la 
souveraine et pour lui procurer 
chaque soir, une surprise nouvelle, 
un jeu inédit.

Un jour, l’un d’eux, M. le comte 
de M..., à court d’imagination,se 
plaignait à Sainte Beuve de l’exigen 
ce de l'Impératrice.

Le critiqua, un peu brutal et très 
railleur, loi dit :

Mettez donc, mou cher monsieur 
l’esprit de votre souveraine et celui 
de ses amis à la torture, en leur 
infligeant le jeu des «Portraits». 
On vous trouvera très fort, peut être 
trop fort, vous le verrez, et on ne 
vous... embêtera plus.

La phrase ôtait méchante; mais 
elle ne fut pas divinatrice.

Le jeu des portraits proposé, en 
effet, par M. le comte de M..., con 
trairement à l'opinion de Sainte 
Beuvi, eut un succès éuorme à la 
Cour et dura longtemps.

Rien n’était plus simple, d’ail- 
leur», que cette distraction.

Ou distribuait de l’encre, des cray
on i, des plumes et du papier à l’as
sistance et chacun, sous une forme 
impersonnelle, devait tracer, en 
quelques lignes ou en quelques pa
ges, la silhoue tie d’un homme ou 
d’une femme historique, celle même 
d'une personne présente. Les copies 
étaient ensuite recueillies, puis re
mises à l’Impératrice, qui en ordon 
nait la lecture, et l’on votait sur la 
question de savoir lesquels, parmi 
tous ces feuillets griffonnés à la hâ
te, ôtaient les meilleure.

MM. Jules Sandean, Viollet le 
Duc, Octave Feuillet, Mérimée, 
Edmond About et Caro prirent part, 
souvent, à ce jeu, et obtinrent, est 
il besoin de le dire, la palme dans 
ces concours.

C’étaient à, certes, des plaisirs 
très innocents. Mais il y en eut 
d’autres, aui Tuileries, sinon plus 
compliquée* mais moine ioieHeclu-
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vous ne devez 
une petite folle 
et cependant je 
e dane le fond, 
i protestait déjà, 
rrompit : 
oute folle que je 
grave conseil à

>nte, madame,dit 
e parfaite humi-

vous douter,tous 
de peine à ma

, qui êtes si bon 
ne savez pas... 
i voue a dit ?
Elle n’a jamais 

te ce soit de ses 
e devine tout ce 
ns san cœur, 
vous, madame, 
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tte histoire de sa 
>us ne vous dites 
istant que, panr 
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i leur sujet, n'est

dame.
a toujours ainsi ; 
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Mon oncle es 
i de quaran eans, 
ge ; mon cousin 
y n environ une 
lées, dans des cir- 
iculièreroent dou- 
Comprenez-vous, 
ne ma taule ne 
•1er d’eux ? Mal- 
d'années qui la 
catastrophes, ma 

i un abominable 
endant, j’avais 
n dernier séjour 
paisait un peu ;le 
nir...
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est partout ta véritable incarnation place dan, les aspirations delà (viendra avec l'aide de Dieu et avec 
du nationalisme, joue un rtlle si con- j Russie. El qu'on ne se rOcrie pas 11„ besoin qu'épronvant Ionics les 
sidérable dans la politique eilêri- contre ce rapprochement, sous préi- n>tion, européennes do secouer le 
eure. Bismarck mis à la retraite, teste que la question des Détroits ,„,|g d„ c„D0rali,m9 „ui „ [Pant.

formé le continent en une immense 
caserne funeste à leur essor...

Il n’y a d’aillenru que les choses 
impossibles qui s'accomplissent, il 
n’y aqne les spectres qui deviennent 
des réalités. Vendant quarante ans 

prince de Bismarck, oubliant la 
«••lyesae du proverbe allemand qui 
défend de peindre le diable sur le 
mur, a agité le spectre d’une alliance 
franco russe : la voilà réalisée. C’est 
en agitant le spectre d’une invasion 
russe dans l'Inde,invasion à laquelle 
personne n’a jamais songé en Rus
sie — que l’Angleterre a amené le 
soldat russe aux portes de llérat. Il 
paraît que M. Grispi a enserré l’Ita
lie dans la triple :allianee sous l’in
fluence d’une hallucination oû il 
voyait le fantôme d’une alliance 
entre la France et le Vatican : voilà 
ce spectre eu train de devenir, lui 
aussi, une réalité.

Nous entrevoyons à l'horizon bien 
d’antres spectres encore.......

Il y eut des fous et des folies sous 
le second Empire. Soit. — Mais 
qui n’a point été fou en dehors du 
second Empire? En somme, ces 
femmes qui avaient le perpétuel ri
re et le baiser aussi, je le veux bien, 
aux lèvres, ces hommes qui para
daient en des attitudes et des désirs 
de don Juans n’étaient, je le répète, 
ni plus mauvais, ni plus bêtes que 
les hommes et les femmes de notre 
actuelle société et je ne sache point 
qu’en France des amoureux et des 
amoureuses, des rieurs e des rien- 
ses aient jamais tr«uv* grise mise 
devant le peuple ; cela soit dit à 
l’excuse franche et non maussade 
de tontes les folies d’hier comme de 
toutes celles d*aujourd’hn\

La plupart des per onnalités du 
second Empire; d’ailleurs (il faut le 
déclarer à leur honneur), se sont 
retirées du monde sans iOrtun* ac
quise et puisée dans le tourbillon 
qu* les emporta. On songeait peu à 
thésauriser, en effet, à cette époque, 
et il est un mot bien typique de l’un 
des anciens fidèles des Tuileries à ce

Comme je lui faisais rema-quer 
la profonîe indigence dans laquelle 
se traînent un grand nombre de 
femmes ou d’hommes ayant occu
pé, naguère, à la Cour, de hautes 
charges, je reçus de lui la réponse 
suivante :

—Vous dites vrai, nous sommes 
pauvres, car l’imprévoyance était 
de règle aux Tuileries.

Et il ajouta :
—Que voulez vous? Nous croy

ions que cela devait toujours durer
Lymol était sans réplique et je le 

laissai sans observation.

els, qui éveillèrent les susceptibili
tés et les réflexions du public, ainsi 
que les murmures des hommes 
d'Etat français et étrangers qui fré
quentaient le château.

Je n’ai point, en vérité, l’intention 
de dresser ici la nomenclature de 
tous les jeux qui furent en faveur à 
la Cour ; il me suffira d’en indi 
quer quelques uns — les princi
paux — pour faire connaître la na
ture et l’intensité de l'étonnement 
qu’ils inspirèrent.

Parmi ces jeux, celui du cheval 
fondu et celui du saute mouton lu
rent célèbres. Pour le cheval fon 
du. l’une des femmes s’asseyait, et 
un homme, appuyantses deux mains 
sur ses genoux, la tê.e enfouie pres
que dans ses jupes, tendait le dos et 
recevait, à califourchon, autant de 
personnes qu’il pouvait en porter. 
Parfois, il arrivait qu*, la charge 
ôtant trop forte, la grappe humaine 
tout entière dégringolait, roulait sur 
le tapis et formait ainsi un amon 
cellement assezgrotesque. Parfois, 
encore, des femmes se mêlaient aux 
■auteurs, et l’aspect comique et ri
dicule du groupe se changeait alors 
en une physionomie plus piquante. 
— Pour le saute mouton, hommes 
et femmes prenaient la file et cabri, 
olaient avec entrain.

On jouait aussi à cache cacha dans 
leeappartementsde l’Impératrice;on 
se cherchait dans l'obscurité, et cet 
amusement qui, peut être, n'avait 
rien, dam sa pratique, d’anormal, 
ne laissait pas, il faut le reconnaître, 
que de prêter à de malicieux com
mentaires.

Un jeu, pins libre encore, consis- 
tait à s’accroupir sur le parquet, en 
rond, de façon à ce qu’au centre du 
cercle ainsi formé, les pieds des 
hommesetdes femmes fussent joints 
Alors, on jetait au milieu de ce cer 
cle, un objet quelconque, un mou* 
choir, un soulier même dérobé à 
l’une des femmes, et l’on faisait cou
rir le dit objet eous les jambes de 

chacun, tandis qn’autour des jou
eurs, nn homme ou nue femme sui
vait les mouvements cherchant à 
s’emparer, au passage, du soulier, 
du mouchoir ou bracelet. C’était là 
le jeu du « ch it et de la souris».

Je n’insiste pas sur la nature et 
sur les conséquences de cette dis
traction. Elle était évidemment im
prudente et déplacée, n’eût elle mê
me fourni prétexte à aucune mau
vaise pensée, à'aucun geste équivo» 
que.

l’idée n’est venue à personne qu’on 
pût confier sa succession à un diplo
mate de carrière : il n’y avait de 
choix qu’entre deux généraux. Ca- 
privi et Waldersee. C’est l’initiative 
de chets militaires qui s déterminé 
l’envoi de l’escadre à Cronstadt. Con
naît on, d’ailleurs, un diplomate 
français qui eût déployé dans l’ac
complissement des missions délica
tes,plus de tact, plus d’esprit d’à pro 
pos et plus de séduction que ne l’a 
fait l’amiral Gervais ?

Les professionnels seront bientôt 
réduits au rôle modeste de frotteurs 
de parquet dans les salons mon-

Si la République française avait 
eu auprès du Tsar un généra: pour 
ambassadeur,il y a longtemps qu’on 
aurait connu en Europe ses profon
des sympathies pour la France, 
manifestées d’ailleurs d’une manière 
éclatante déjà en 1870 ; on aurait 
su aussi qu’il était lermement décidé 
à ne pas laisser toucher à la France. 
Qui sait? L’Europe dûment avertie, 
la triple alliance n’aurait peut être 
pas été renouvelée... Depuis l&m 
d’années,nous nous obstinons à cor 
vaincre les Français qu’ils ont toute 
raison d’acclamer le Tsar !

L’entente franco russe définitive
ment établie, — la forme importe 
peu, — quelles en sont les véritables 
hases, vers quel but seront dirigés 
les ellorts des deux paya agissant 
dorénavant d’accord dans toutes les 
grandes questions internationales ?

N’étant pas dans la confidence des 
dieux, nous ne courons pas le risque 
de dévoiler leurs secrets. Dans notre 
situation de simple observateur, 
s’efforçant de dégager le sens des 
événements contemporains et d’en 
calculer la portée, il nous est permis 
d’exprimer notre opinion avec une 
entière franchise, sans danger de 
compromettre autre chose que notre 
réputation de clairvoyance.

L’alliance entre la France et la 
Russie ôtant la conséquence forcée 
de la triple alliance, son but et ses 
bases sont forcément déterminés 
par le but que poursuit, par les ba
ses sur lesquelles repose l’union des 
troi* puissances centrales. Leur but 
hautement avoué est la conservati
on de la paix ; leur accord a pour 
fondements la garantie réciproque 
de leurs possesions et iintangibililé 
les divisions territoriales existantes. 
En s’alliant, la France et la Russie 
s-proposent également la conser
vation de la paix ; les hases de leur 
alliance sont la garantie récipro
que de leurs possessions et /’aboliti
on de la division territori île actuelle, 
en ce qu’elle a d’attentatoire aux in
térêts et à l’honneur des deux par
ties contractantes.

Cette division territoriale s’est 
faite contre la Russie et la France 
à la suite de plusieurs guerres oi'i 
la dernière, vaincue, a dû subir la 
loi du plus fort, oùla première, vic
torieuse, a perdu, par l’incurable 
ineptie de ses diplomates, tout le 
f -uit de ses victoiresetde ses sacri
fices. Autant il est naturel que les 
participants de la triple et non plus 
de laquadruple alliance (l’Angleter 
re s’étant prudement retirée de l’en
treprise, dès que la Fiance ne se 
trouvait plus seule contre quatre) 
tiennent à conserver les dépouilles 
dont ils se sont enrichis, autant il 
est légitime que deux puissances 
lésées, mais rentrées aujourd’hui en 
possession de toutes leurs forces, de 
sirent effacer les traces de leurs dé
faites militaires et diplomatiques.

11 importe à la Russie deTuettre 
ses côtes de la mer Noire à l’abri de 
l’attaque éventuelle d’une Hotte en
nemie et ce qu’elle estime plus es
sentiel encore, c’est d’ouvrir à ses 
vaisseaux l’accèsde la Méditerranée, 
la fermeture des Dardanelles à la 
marine russe étant aussi prôju iicia- 
ble à son honneur que nuisible aux 
vrais intérôtsde l’Europe. De Cjo» 
tantinople la Russie n’a ciue. Deux 
fois dans ce siècle elle en a été mai 
tresse et deux fois ellegl’a restituée 
au Sultan— son possesseur légitime 
11 le seul dont lap"ôaence dans caUe 
vi’*e soit sans inconvéni nts pour 
la Russie.

C'est la question de l’Alsace 
Lorraine qui domine la politique 
française, comme c’est celle des 
Dardanelles qui tient la première

est une question internationale,tan 
disque celle de l’Alsace Lorraine 
s’agite simplement entre la France 
et l’Allemagne. Il pouvait en être 
ainsi avant la triple alliance, mais 
cela n’est plus vrai aujourd’hui. Par 
le fait qu’elle a formé une coalition 
européenne pour se garantir la 
possession de l’Alsace Lorraine, 
l'Allemagne a elle même donné à 
cette question un caractère interna
tional. C'est là peut être la plus 
grave faute politique commise par 
le prince de Bismarck. Il ne s’est 
pas rendu compte qu’en faisant 
participer l’AVemagne à la défense 
îles intérêts italiens et autrichien» 
dans la Méditerranée, moyenna il 
l’engagement pris par Vi une et 
Rome de défendre la domination 
allemande dans les pays annexés, il 
créait lui même une connexité iné
luctable entre la question des Dé 
troits et la question de l’A'sace 
Lorraine, transformait cette der 
nière en question internationale et 
posait les bases de l’alliance entre 
la France, la Russie et tous les Etats 
secondaires qu'elles ne manqueront 
pas d'attirer dans l’orbite de leur 
pilitique...

Il est entendu que le maintien de 
la paix est à un égal degré le but 
des deux alliances qui se partagent 
l’Europe. La dilïerence est dans 
la manière dont chacun cherche à 
atteindre ce but. Précaire, rui
neuse pour l’Europe entière, la paix 
imposée par la triple alliance ne 
profite qu'à l’agitation socialiste et 
au commerce des Etat Unis, en at
tendant qu’elle amène la guerre la 
plus sanglante que le inonde ait 
vue. L’alliance franco russe veut 
maintenir une paix durable et just**, 
en écartant lui causes de conflagra
tion qui existent dan* la situation 
européenne. Réussira t elle ? Pour 
quoi pas ? Sa tâche est noble et 
grande, en poursuivant son but 
avec calme, prudence et persévé
rance, elle pourra acheminer vers 
une solution pacifique les deux 
problèmes qui intéressent le monde

La question de l’Alsace Lorraine 
transformée, grâce au chancelier 
allemand, en une question interna 
tionale, il devient possible, aprèi 
Cronstadt, d’en entrevoir la solution 
par voie pacifique. Il peut se pré
senter — et il se présentera certai
nement — à un moment donné 
telle constellation des puissances 
continentales quo la révision p ici - 
fique du traité de Fransfort s’iinpo 
se à l’Europe.......

Le Congrès de Berlin a bien révi
sé le traité de San Stefano, et cela 
au lendemain même des victoires 
russes, Pourquoi uu nouveau con 
grès ne reviserait il pas, après vingt 
etna ans, le traité de Francfort ?

Nous avons été témoins de faits 
bien plus inattendus: l’accord dé
claré impossible entre un empire 
autocratique et une république est 
devenu une réalité. Au lieu des 
dangers dont cette alliance menaçait, 
disait on, les deux lormes de gou
vernement, nous voyons déjà, grâce 
a elle, la Russie faire échec aux Po
lonais et aux nihilistes, tandis qu’el
le procure à la France républicaine 
un accroMseuieni de prestige qui 
desarme les monarchistes. Celle 
victoire inattendue sur les adversai- 
res de l’intérieur, n’est elle pas du 
meilleur augure pour un triomphe 
prochain sur les ennemis du dehors ?

Pourquoi ne verrions nous pas se 
résoudre pacifiquement la question 
des Détroits et le problème de l’Al
sace Lorraine ? La solution de la 
première ne dépend que du Sultan 
qui, tôt ou tard, connaîtra où sont 
ses véritables amis. Le peuple fran
çais peut beaucoup pour faciliter la 
solution du second. Le jour où les 
Allemands auront acquis la convic
tion que la France ne désire que la 
restitution de ses anciennes provin
ces, qu'elle accepte comme un ft.it 
indestructible l’uni té del'Allemagne^ 
qu’elle reconnaît parfaitement que 
le grand peuple allemand, débar
rassé du boulet de l’Alsace Lorraine 
qu'il traîne depuis vingt ans a le 
droit de développer intégralement 
son génie national et d’accomplir 
ses destinées historiques, — ce jour 
là la solution pacifique du problème 
aura fait un pa» immense. Le reste

E nu Gv in.

UN ENFANT ""'lTlfi PAR UNE 
FEMME

Une jeûna femme du nom de Ma 
ry Vau Blareom a ôté traduite 
devant le tribunal de police de 
Gates avenue, à Brooklyn, sous 
l’accusation d’avoir tué à coups de 
canne sur la tête, un enfant de huit 
ans nommé William Truscom.

Ce drame a causé nn grand émoi 
dans Park avenue, A Il/ooklyn, où 
Mine Vau Blarcoffi demeure avec 
son mari et sa tille Minnie, Agée de 
quatre ans, dans la même maison 
que la mère du jeune Truscom, 
mariée en secondes noces avec 
un nommé William Foster. C’est 
sur la plainte de Foster que Mary 
Van Blarcom a ôté arrêtée. D'après 
M Foster, sou beau fils, le jeune 
Truscom, jo-iait tranquillement 
pendant l’aprôs midi dans le vesti
bule de la maison, lorsqu’est 
arrivée Mary Vau Blarcom, qui 
dens un accès do colère, l’a odieu
sement battu A coups île canne sur 
la tête. Le pauvre enfant s’est 
sauvé chez ses parents, et il y est 
mort au bout de quelques instants, 
en dépit de tout les soins qu’a pu 
lui prodiguer un médecin qui avait 
été mandé en toute hâte.

La femme Van Blarcom recon
naît avoir battu l’en faut à coupe de 
canne; mais elle nie l’avoir frappé 
assez fort pour le tuer, et, afin de 
s’excuser, elle raconte que sa fille 
Minnie aurait ôté outragée par ce 
gamin du huit ans 1 La prisonnière 
n’en a pas moins été écrouée jus 
qu’à plus ample informé.
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Les fêtes inoubliables et sans pré 
cèdent de Cronstadt, Pétersbourg 
et Moscou sont terminées ; l’écho 
retentissant qu’elles ont provoqué 
jusque dans les coins les plus recu
lés de la patrie française va b.dtitô 
s’éteindre. Reste un grand événe 
ment historique appelé à modifier 
de fond en comble la politique euro 
péetine et à amener un changement 
complit dans le groupement des 
puissances. Après une longue et 
laborieuse gestation et malg-é tou
tes les tentatives d’avortement faite» 
par les diplomates du monde entier, 
sans en excepter ceux de la Russie 
et de la France, l’entente franc > 
russe est née à terme et viable. I 
s'agit de bien établir son élit civil, 
d'écarter les nombreux dangers 
dont la menacent les méchantes 
fées qui entourent son berceau ; il 
s'agit surtout de marquer ses desti 
nées futures, de rojonmître la voie 
qu'elle doit suivre.

Ce n’est pas d’une communauté 
de haines qu’est né l'accord entre la 
France et la Russie, comme l’affi 
ment ses adversaires et comme pa 
raissent le croire des ami* enthou 
siastes mais maladroits; c’est le la 
communauté désintérêts et de lt 
“profonde sympathie" qui unit l-*s 
deux nations. La haine est forcé 
ment stérile et ce n’est pas d’elle 
que doivent s’inspirer les conduc
teurs des peuples. Comment une 
alliance issue d’une haine commune 
exercerait elle son attraction sur les 
autres pays qui u’ont aucune raison 
de partager ce sentiment ou de s’y 
associer ? D’ailleurs, dans les régions 
sereines où plane 1’ sprit du Tsar, 
il n’y a pas place pour les inimitiés 
nationales et elle ne peuvent l’in
fluencer quand il s’agit dq bien 
son Empire. Oii-calomnie donc l'en 
tmle qui nous est chère,en lui attri
buant une pareille origine.

Constatons aussi, pour en mieux 
préciser la véritable filiation, que 
ce fait mémorable, ce grand succès 
politique des deux pays est en mê
me temps la plus complète défaite 
de leurs diplomates. Depuis une 
trentaine d’années, la diplomatie 
européenne joue de malheur Déjà 
le prince de Bismarck lui avait por
té un coup fatal en remportant ses 
prodigieux triomphes par le dédain 
absolu des vieux procédés en usage 
dans les chancelleries. Devenue 
un corps cosmopolite, presque in
ternational, la diplomatie est néces 
sairement sans action sur la politi
que moderne, dont les aspiration» 
nationales sont le plus puissant, si- 
non le seul mobile.

('.’«et pourquoi l'armée qwi» elle,

Ce n’est point en ces pages —pour 
me servir de l’expression de l’un d 
mes contradicteurs — un pamphlet 
dirigé contre la société du second 
Empire. Je ne saurais donc trop 
répéter qu’il serait dangereux de 
conclure en s’appuyant sur les quel
ques détails intimes que je mets au 

relatifs à la Cour

—Le papa de M. Momo lui fait 
une scene de reproches bien sentie:

—Comment I petit paresseux, de
puis que lu es en vacances, tu n’as 
pas seulement ouvert uu livre ...

Le bambin d'un air pénétré :
—Uh I voyons, papa, tu ne vou

drais pas ! Il n'aurait qu’à être ex
plosif !

jour et qui sont 
des Tuileries, que ce'te Courn’était, 
en définitive, q Vune réunion d’hom
mes et de femmes dépravés, étran
gers à toute moralité.

Jugtant ainsi, on jugerait ma1.— 
La Gourde Napoléo i llf r.’é ait ni 
plus pervertie, ni plus imntelligen 
te que ses devancières ; la sojiêi 
même du second Empire n’é'.uit ni 
■*otte, ni plus méchante, ni plus vi
cieuse que la s jciété actuelle —dite 
société fin de siècle. Elle avait l’in

imm

d'IIdilr Uv loir tir Uoi-m;
souciance, l’in omprêhensibilité des 
choses qui la pouvaient mettre en 
contactdirect et parfois hostile avec 
le public ; elle était égoïste, incons- 
ciente de son présent comme de son 
lendemain et n’obêissait qu’aux 
penchants spontanés de son esprit 
un peu déséquilibré. Mais on n’était 
point davantage imnoral de parti 
pris, sous l’Empire, qu’on n’est sys
tématiquement débauché aujourd’ 
hui. Je pense môme, eu dépit des 
apparences moins tapageuses, que 
les temps et les mœurs n’ont guère 
subi, depuis la chuie de Napoléon 
III, de métamorphoses, et je crois 
que le plu» gand tort des lamiliere 
des Tuilerie» a été, non pis d s re
chercher des plaisir» de toutes sor
te», mais de ne point assez avoir le 
souci de la bonne tenue de ce» plai 
sirs, de ne point avoir, en un mol, 
assez le respect des lambris dorés 
qui étaient les témoin» de ce» joies. 
C’est là une réflexion que ne désa
vouerait pas Joseph Prudhomme 
sans doute, mai», dans son bour- 
geoislsme, dans son austérité vou
lue, elle me parait exprimer juste
ment la philosophie du sujet que 
je traite en ce moment.
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